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UOUBAIX, o JANVia 1874 

BULLETIN DU JOUR 
L'Espagne est sortie du provisoire, 

p»uaq«'elle a proclamé officiellement la 
r épub l ique . Cette suppress ion du pro
visoire n 'a point assuré la stabilité du 
gouvernemen t pu i iqu ' en moins d 'une 
année on a changé cinq fois de pouvoir 
exécutif. Ce furent d'ab-»rd le* citoyens 
F igueras , Castelar et Py-y-M irgall q u i 
ramassèren t le pouvoir déda igneuse
ment abandonné par le roi Ai iédée . Ces 
t r iumvirs n 'eurent rien de plus pressé 
que de se débar rasse r les uos des au
t re s , comme dans Iiabagas,et l 'éminent 
F igueras se chargea de faire tout seul 
le bonheur du peuple; ce fut ensuite le 
tour du non moins éminent Py-y-Mar-
gall , sous la direction duquel s 'opérè
ren t tous les mouvements internat iona
listes, canlonalistes et communards .M. 
Salmeron remplaça M. Margall et lut 
lui-même remplacé par M. Castelar qui , 
au moment du coup de force du 2 jan
vier , allait céder la direction dos affaires 
au citoyen Chao, un nom prédest iné . 
Voilà comment on sort du provisoire en 
proclamant la républ ique définitive. Un 
journal français apprécie en ces termes 
les événements espagnols : 

« La tragi-comédie qui se poursuit en 
Espagne a rempli toute 1'anuée 1873 et ne 
parait pas près de finir. République sans 
républieaius, armée sans soldats, trésor sans 
argent, hduimes d'Etat sans vergogne, libé
raux d'autrefois, aujourd'hui fanatiques d'ar
bitraire, des généraux invincibles et qui 
reculent toujours, des avocats qui veulent 
nourrir les sans-culottes avec dos phrases, 
les forçats maîtres de Carthagène, misère, 
ignorance, abrutissement... voilà pour le 
tableau général de l'ibérie. Il ne lui manque 
absolument que les dix mille auxiliaires 
dout un de nos représentants radicaux lui 
faisait espérer la collaboration. » 

Il n'y a de &alut pour l 'Espagne que 
dans le re tour à la monarchie légitime 
hérédi taire . 

Gn s'est voilé la face diins la presse 
républicaine française je la nouvelle du 
coup d'Etat de Madrid. Un 18 brumaire ! 
C'est horrible, se sont écriés les frères 
et amis . Pourvu du moins que ce soit 
en faveur d e l à Républ ique! A ce complu, 
le coup d 'Etat serait parfaitement ac
cepté, car il n'y a d 'at tentats de ce 
genre qui soient condauinablesque ceux 
qui ne tournent pas au profit des répu
blicain;;. Los renseignements qui nous 
sont t ransmis portent qu 'un nouveau 
gouvernement a clé consti tué. Voici la 
dépêche q u ' a reçue l 'agence I lavas : 

Madrid, i janvier. 
< Le rninistè.e suivant a été formé sous la 

pré.-iieuce du maréchal Sorrauo, duc do la 
Torro : 

» Alfaires étrangères, M. Sagasta:guerre, 

M. Zavala; justice et cultes, M. Figuerola, j 
agriculture et commerce, M. Bccerra ; fi
nances, M. Echegaray; intérieur, M. Garcia 
Ruiz; marine, M. Topete. » 

Ce ministère est ent ièrement com
posé, comme on le voit, d o ; membres 
des partie qui ont fait la révolution de 
1803 et établi ou soutenu la monarchie 
d 'Amenée. One feront ces min i s t r e s? 
C'est co que nous ignorons encore com
plètement . 

A Londres , on savait (|ès le 3 q u ' u n 
nouveau gouvernement , sous la prési
dence du maréchal Ser rano , serait ins
tallé à Madrid et qu'il serait composé 
en partie d 'anciens radicaux, en part ie 
des conserva teurs . Il ne serait point 
question d 'ai l leurs du ré tabl issement 
d 'une monarchie . 

Nous avons quelques nouveaux dé
tails sur la*discussion des Cortès ; une 
dépêche du 3 portait ce qui suit : 

« Après une discussion qui a duré qua
torze heures, de deux heures de l'après-midi 
à quatre heures du matin, le gouvernement 
de M. Castelar a été battu par 120 voix con
tre 100. M. Castelar a alors donné sa démis
sion. M. 8almeron, président des Cortès, 
occupait le fauteuil de la présidence lors
qu'un officier lui apporta une lettre du 
général Pavia, capitaine général de Madrid, 
lui demandant de dissoudre les Cortès. — 
I ne grande partie des députés qui avaient 
voté contre M. Castelar lui demaudèreut 
alors de conserver la présidence du gouver
nement, mais M. Castelar maintint sa dé
mission. — Une compagnie de garde civile 
entra en ce moment dans la salle des séan
ces et en fit sortir les députés. — Le capi
taine général Pavia, entouré de son état-
major, ;se trouvait devant le palais des 
Cortès, en face duquel des canons étaient 
braqués. » 

C'est, dit-on, I I . Sa lmeron , prés ident 
des Cortès, qui a contr ibué puissam
ment au renversement de son succes
seur , M. Castelar . 

Tous les détachements do g e n d a r m e 
rie des environs étaient concentrés le 2, 
à Barcelone, pa r crainte de troubles à 
l'occasion de l 'ouverture des Cortès. La 
force publ ique occupe l ' imprimerie du 

journal int ransigeant V Etat-Catalan. 
Le Daily Telegraph a des nouvelles 

de Cape Goast-Castle du 13 décembre . 
Le correspondant de ce journal dit que 
plus de 300 soldats ont péri dans les eaux 
du P r a h . Un détachement d 'Anglais qui 
a suivi les Ashanles a constaté que la 
fuite de ces derniers était des plus pré 
cipitées et qu'elle avait rendu libre tou 
le territoire compris entre Gane-Goast-
Castle et le P r a h . A cause de l'état sani
taire, malheureusement peu satisfaisant 
des t roupes angla ises , sir Garnet Wol-

j se'ôy ne se proposait pas de quit ter 
Cape-Coast Casfle avant l e 2 3 décembre . 
Quelque* renforts étaient r é c e m m e n t 

i arr ivés d 'Angleterre . 
Les Américains paraissant vouloir 

j introduire le sans-gène de leurs manié-
! res dans les relations internat ionales . 
! On se rappelle le récent message du 
I président Grant , où il affirmait de la 
| façon la plus blessante pour les lè 'es 
I couronnées la supériori té du régime 
| républicain su r la monarchie , tandis 

qu'il est avéré qu 'aux Elats-Unis la 
! vénali té, la dilapidation et le favorili-m ; 
| ont atteint un d»gré qu'i l serait dHlicilo 

de dépasse r . Voici qui va plus loin : 
pour ne pas être exposés à res t i tue r le 
Virginius, ils le font* couler bas en vue 
du port "qui doit le recevoir. C'est la 
seconde fois que les Américains usent 
de ce procédé aussi simple q u ' é t r a n g e . 
Pendan t la guer re de sécession, ils 
s ' emparèrent de force de la Floridedànn 
le port même de Bahia. Aussitôt récla-
nvilions du Brésil : "elles sont reconnues 
jus t e s ; mais tout à coup, par une nuit 
sombre , la Floride coule, éiaui.à l 'ancre 
devant le fort de Montroë. 

L e c a m p .«le C o n l i e e t l ' a r m é e 
, «le Rretsfcgme 

(iTeuxième et dernier article) 
Nous reprenons aujourd 'hui l 'analyse 

du rappor t de M. de La Borderie su r 
le camp de Confie et Jes mobilisés de 
Bre t agne . 

Après la démission d e M. de Kérotry, 
le commandement supérieur du camp 
de Confie et des mobilisés de Bretagne 
fut donné à un officier de marine fort 
d is t ingué, M. de Marivault , capi ta ine-
de vaisseau, promu au grade de géné
ral de division à titre auxifiaire. Dès le 
jour de son entrée en fonctions (10 
décembre 1870), il demanda des a r m e s 
et l 'évacuation du camp, et ne cessa, 
pendant pi es d 'un mois, da renouveler 
tous les jours cette demande . 

Nous avons déjà dit que jusqu 'à la 
fin décembre on ne lui répondit que par 
des refus ou des ajournements , voyan t 
l 'armée de Chanzy refoulée sur le Mans et 
ltfs 40,000 hommes de Confie, toujours 
sans a rmes , sans instruction militaire 
menacés d 'un affreux désas t re , il ne 
consulta que son devoir, qui était de 
préserver ses soldats , et du 20 décem
bre 1870 au 20 janvier 1871, il renvoya 
en Bretagne plus de 30,000 mobil isés. 

Ce mouvement s 'exécuta avec un 
certain désordre , chose inévitable, pu i s 
qu'il se faisait sans ordre , et même, on 
peut le dire , contre les ordres du gou
vernement de Bordeaux. Le ministre se 
résigna toutefois à accepter le fait ac 
compli, mais ordonna, malgré tout, le 
30 décembre , de « réserver la question 
de Confie » et de maintenir quelques 
t roupes sur cette posit ion. Le tr iste pri
vilège de res ter dans c ) cloaque échut à 
six ba'aiJégnF mobilisé? d'Il le-et-Vilaine, 
formant ^urc br igade aux ordres du 
générât r%alandc. 

Sous le coup des p ressâmes récla
mations de la mairie de Renées , el des 
sent iments d ' indignation qui se mani
festaient en Bretagne, le ministre de la 
gue r re s'était enfin décidé à a rmer les 
mobilisés bre tons , et, le 27 décembre 
1870 (notez cette date) , 41,000 fusils 
Springfieidsétaient dirigés de Brest su r 
Bennes pour cette dest inat ion. Ils ne 
purent être d is t r ibués qu ' au commen
cement de janvier , et les batai l lons 
d'Ille-et-Vilaine restés au camp de Con
fie ne rfç iront même les leurs q a e le 7 
de ce mois . 

Mais sait-on ce que c'était que cea 
f js i l s? Le rappor t ,d ' ap rès de no.nbreux 
témoignages, nous l'appt'eod : 

Monture en bois de noyer de mauvaise 
quali té, spongieux et qui , se gonflant à 
l 'humidité, empêchait , dans trois fusils 

su r quatre , da pouvoir t irer la baguette 
sans le secoura do deux hommes^quel -
quefois do- t ro i s . 

Platines non repas sces , les pièces des 
batteries mal ajustées, en soi te que dans 
cer tains fusils les ressor t s ne jouaient 
pas , et que fou ne pouvait a rmer l 'ar
me; dans d 'au t res , au contraire , le chien 
ne tenait pas au cran de repos ou re tom
bait mollement san3 écraser la capsu le . 
De plus , beaucoup de ces pièces étaient 
en fonte et n'offraient par conséquent 
aucune rés is tance . 

Ouant aux cheminées, p lus ieurs n 'é
taient pa3 percées; ce fait a été reconnu 
par. M. de Freycinet, délégué do M. 
GambeUa, devant la commission d'en* 
quête du k septembre , et celles qui 
étaient percées ne valaient guère mieux, 
la plupart étant bouchées par la rouille, 
la crasse , l 'huile solidifiée dont toutes 
ces a rmes étaient couvertes. Et ne dites 
pas qu'on pouvait les nettoyer et débou
cher les cheminées : il est constaté que 
les mobilisés bretons n 'avaient ni a rmu
r iers , ni ouvriers d 'ar t , ni brosses , ni 
huile, ni épinglettes de cheminée, en un 
mot, aucun moyen de nettoyage. 

Cartouches en partie mouillées, p lus 
de la moitié trop fortes : la balle ne pou
vait entrer dans le canon que franche et 
entièrement dépouillée de l 'enveloppe de 
la cartouche,qui e ù t d ù régulièrement en
trer avec la balle en formant b o u r r e . 
De là, dans le chargement , une compli
cation qui le rendai t p resque impossible 
en présence de l 'ennemi, sur tout si l'on 
songe que les trois quar t s des mobilisés 
n 'avaient jamais appr is à charger un 
fusil. 

Les résul ta ts donnés par ces a rmes 
répondaient nécessairement à leur qua
lité; dans les divers essais qu 'on en fit 
avant la bataille du Mans, ou immédia
tement après , il y eut tantôt 20 ra tés 
pour luO (c'est là le plus beau succès 
obtenu), tantôt 33 pour 100, enfin même 
jusqu 'à 00 pour 100 ! ! 

C'est avec cet a rmement qu 'on envoya, 
le 10 janvier 1871, les six bataillons 
d'Ille-et-Vilaine tenir tète aux Pruss i ens 
dans la position de la Tuilerie, l 'une 
des plus importantes de celles qui cou
vraient la ville du Mans. 

I l s étaient part is de Confie le 8 avec 
deux jours de vivres, mais le 10 et le 
I l ils ne reçurent r ien; et le pays é tant 
déjà fort épuisé, ils souffrirent fort de 
la faim. Le 11 janvier, à qua t re heures 
et demie , 4,000 d 'entre eux furent a t ta
qués par une grosso division prussien
ne, SOU général en tête, et, suivant un 
témoin oculaire, voici ce qui arriva : 

* A la fusillade pruss ienne , les mobi-
» lises répondirent par quelques coups 
» de fou, plus dangereux pour leurs 
» camarades que pour l ' ennemi. La 
» plupart des fusils ne purent faire 
» feu, soit parce que la poudre était 
» mouillée, soit que les bat ter ies ne 
» fonctionnassent pas ou que les che-
» minées el les tonnerres ne fussent 
» pas percés , comme il a été vérifié 
» depuis. » 

Ea face d 'un pareil résultat , il arr iva 
ce qui ne pouvait manquer d 'a r r iver : 

'• les mobilisés qui n 'avaient pas d ' ins t ruc
tion militaire, pa3 de solidité par consé
quent , se voyant trahis par leurs 

\ a rmes , abandonnèrent la position à six; 
heures du soir . 

Dès le lendemain, une dépèche du 
minis t re de l ' intérieur à tous les préfets 
se hâta d ' apprendre à toute la France 
la honteuse débandade des mobilisés 
bretons de la Tuilerie. 

Mais le ministre se garda bien d e 
donner la môme publicité de la belle 
condui ted 'une autre troupe de mobilisés 
bretons qui , dans cette même bataille 
du Mans, avaient bravement concouru, 
avec les zouaves de Charette, à repren
d re le plateau d 'Auvours ; le général 
Chanzy en avait cependant instruit le 
ministre dès le 11 janvier au soir. 

Telle était, enver3 les Bretons, le 
genre d'impartialité de M. Cambet ta . 
Mais aussi , comme disait le préfet d'Ille-
et Vilaine, pourquoi ces pauvres Bre
tons n'avaient-ils pas une foi républ i 
caine capablede satisfaire M.Cimbet ta? 

Une autre question inquiétante-,qu'on 
se pose malgré soi, est de savoir pour
quoi , par qui et comment des hommes , 
qui manifestement n'étaient pas des 
soldats , qui n 'avaient ni instruction 
militaire, ni a rmes sér ieuses, avaient pu 
se t rouver mêlés dans cette terr ible 
bataille du Mans, c 'est-à-dire inévitable
ment envoyés à la boucherie ou au 
déshonneur . 

M. de La Borderie démontre , pa r d e s 
documents et des témoignages authen
t iques, que la responsabil i té d 'un tel 
cr ime, — et ne fût-ce que de l ' incurie, 
le mot n'est pas trop fort, — re tombe 
incontestablement sur M. Gambetta. 

Le commandant des mobilisés (M. 
de Marivault) n 'avait cessé de deman
der des a rmes et l 'évacuation de ce camp 
fangeux où toute instruction militaire 
était impossible ; n 'ayant pu obtenir 
qu 'un a rmement détestable et une éva
cuation imcomplèle ,d 'a i l leurs beaucoup 
trop tardive, il avait à "plusieurs repr i 
ses et trÔ3-nettement fait connaître au 
gouvernement et au général Chanzy 
l'incapacité militaire de ses t roupes , 
l 'impossibilité de leur donner une de s 
tination active sans courir à u a désas t re 
certain. 

Le ministre de la guer re , sans tenir 
le moindre conipte de ces avert isse
ments , avait envoyé au général Chanzy 
cette dépèche officielle du 3 janvier 
1871 : 

« Vous avez sous la main 40,000 
* Bretons pour garder votre ligne du 
» Mans. •* 
• Le général Chanzy avait eu tort d 'ac

cepter pour vraie cette affirmation 
fausse, il l'a reconnu depuis ; mais qu i 
l'a t rompé? qui est par conséquent l 'au
teur de l'échec de la Tuilerie, de la 
perte de la bataille du Mans et de la 
dernière armée de la F r a n c e ? M. Gam
betta 1 

Et cet homme ose invoquer, pour 
( xcuse de ses fautes et même pour titre 
de gloire, les services qu'il prétend 
avoir r endus à la défense nationale l 
Tous ses services se bornent à l 'avoir 
ru inée . Aussi ne peut-on s 'étonner de 
voir l ' indignation que soulève, dans fous 
les cœurs patriotes, cotte prétention 
effrontée de Gambetta en face des révé
lations du rapport sur Confie. 
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Valenlin fit un pas en avant pour sui
vre le conseil un peu brutal de son beau-
père; mais Hélène, par un mouvement 
d ' inquiétude, avait pris le b ras de sa 
mère et celui du docteur . Elle se leva 
en chancelant, et monta péniblement 
l 'escalier, suivie de la tante Vleugels, 
de son père , de Valenlin et de quelques 
autres membres de la famille. Le doc
teur voulait la mener à son lit : mais 
elle dégagea son bras et se jeta su r un 
sofa en répondant d 'une voix étouffée : 

— Non, non, pas sur mon lit; je suis 
bien ici. Pour l 'amour de Dieu, laissez-
moi en paix, laissez-moi respirer . 

Et, comme Valentin murmura i t quel
ques paroles d 'encouragement , elle jeta 
au tour d'elle un regard suppl iant . 

-— J e vous en prie, soupira-t-elle, 
faites silence au tou r de moi; pa r pitié, 

ne parb-z p a s . Ces voix m' i r r i tent les 
nerfs. Descendez tons, et laissez moi 
seule. 

S u r l 'ordre du d o d e u r , qui donna 
raison à la malade, et s-urles instances 
du père, qui ne voulait pas laisser re
froidir le d îner , tout le mondo sort i t , 
excepté le docteur, la mère , la tante et 
Valentin. 

Hélène avait fermé les yeux et appuyé 
sa tète contre le dossier du canapé; ses 
nerfs paraissaient se calmer , car elle 

l n 'était plus agitée que par de rares fris
s o n s . 

Le docteur fit r emarque r à voix 
basse que l'accès était s ans doute passé 
et que la malade serait bientôt rétabl ie . 
Il ne lui fallait qu 'un peu de repos . 

On se tint donc tranquil le ,et personne 
ne dit mot. La tante Vleugels descendit 
pour rassure r les convives, et ne larda 
pas à remonter . 

Enfin Hélène rouvrit les yeux et re 
ga rda sa mère sans rien d i r e . Celle-ci 
s 'approcha, lui prit la main et l 'encou
ragea doucement par de consolantes 
paroles . Le docteur et la tante Vleugels, 
de leur côté ,essayèrent de la convaincre, 
que l'agitation de ses nerfs serait 
bientôt calmée et qu'elle ne ressentirai t 
plus rien de cette petite indisposit ion. 

Valentin hésita longtemps, il ne savait 
que faire, ni comment se conduire ; lui 
seul , le mar i , n'usait approcher de sa 
femme. Elle paraissai t accepter avec 
reconnaissance les consolations des 
autres } mois, s'il lui parlai t , sa voix ne 

la ferait-elle pas r c t i m b e r dans une 
nouvelle a t t aque? Cependant , il ne 
pouvait rester immobile et -m appa
rence insensible. La m.ère Minnena et 
la tante le regardaient d 'un aie de 
reproche et leurs yeux l 'appelaient au
près de sa femme. 

Il s ' approcha, le cœur bat tant , et 
m u r m u r a d 'une voix à peine intelli
gible : 

— Le ciel soit loué, Hélène, da vous 
avoir délivrée de cette affreuse indis
position 1 . . . Prenez courage, ma chère, 
tantôt vous pourrez descendre et r ece 
voir les félicitations de nos amis . 

Co qu'il craignait , et pis encore, se 
réalisa à l ' instant . Le seul son de sa 
voix avait fait courir des tressail lements 

| sur les lèvres et su r les joues de la ma
lade; mais , au mot do félicitations, un 
rire amer contracta sa bouche, ses pieds 
et ses mains s 'agitèrent par secousses 
violentes, comme si ses nerfs se tendaient 
à se rompre , puis se détendaient tout à 
c o u p . 

La mèro et la tante levèrent les b ra s 
au ciel en poussant un cri d 'angoisse . 
Valentin r e c u l a d e quelques pas , cacha 
sa figure dans ses mains et se mit à 
p leure r . 

Le docteur imposa silence aux deux 
[crames et s'efforça d e les convaincre 
qu'elles s 'alarmaient à tort . Il ôla à Hé
lène sa couronne nuptiale et hii mouilla 
le visage avec de l'eau fraîche. Elle 
essaya d 'écarter ses mains , mais il était 
facile de voir que ses mouvements n 'o

béissaient p lus à sa volonté. 
Le médecin travailla longtemps en 

vain pour t r iompher de l 'at taque de 
nerfs; le mal empirai t de plus en p lus . 

Le vieux praticien sembla même s'ef
frayer, en voyant tout à coup une rou
geur ardente monter au front de la 
malade , et en sentant son pouls s'accé
lérer avec une vitesse ext raordinai re . 

Il se leva, tourna la clef de la porte 
d a n s la se r ru re et la mit dans sa poche. 
Pu is il dit à voix basse aux deux femmes 
qui le regardaient en t remblant : 

— Soyez raisonnables et prenez cou
rage . Pas d'hésitation. Donnez-moi de s 
linges, un mouchoir , un bass in . Il faut 
que je saigne madame. Silence, pour 
l 'amour de Dieu ! Cela ne signifie rien 
et cela la gué r i r a . C'est fini en un ins 
tant. 

La mère Minnens eût sans doute 
rempli la chambre du brui t de ses 
plaintes, si le docteur ne l'avait pour 
ainsi dire réduite au silence et forcée 
de lui donner les linges dont il avait 
besoin. 

Oui donc l 'assisterait d a n s cette opé-
ra l ion? Il se tourna vers le marié; mais , 
en le voyant pleurer à chaudes la rmes , 
il le laissa tranquil le et invoqua l'aide 
de la tante Vleugels. On couvrit Hélène 
d'un d r 3 p d e lit pour ne pas tacher sa 
sa belle robe; le docteur lui ouvri t la 
veine, et le sang jaillit dans le bassin 
que tenant la tante Vleugels. 

Valentin. qui jusqu'à ce moment , 
plongé d a n s unu immense d o u l o u ^ 

n 'avai t pas eu conscience de "ce qu 'on 
faisait, fut tiré de son abattement par 
un cri perçant de la mère Minnens; il 
tourna les yeux vers Hélène et vit le 
sang qui coulait dans le bass in , le 
sang de sa fiancée; sa prédiction allait-
elle donc s'accomplir, et n'avait-il épousé 
qu 'un cadavre? 

Il tomba su r un fauteuil et cacha 
son visage dans ses mains . 

Le docteur eut bientôt bandé la pi
q û r e . Hélène paraissai t épuisée, mais 
fort tranquille et probablement délivrée 
de son at taque de nerfs. Aidé de la mère 
et de la tante , le docteur la porta su r 
son lit, a r rangea les oreillers sous sa 
tète, jeta un d r a p su r elle, et recomman
da le silence le plus absolu. 

Au bout de quelques minutes , on 
I frappa à la por te . Le docteur ouvri t , 
; après avoir caché tout ce qui avait servi 

à la sa ignée . 
Le fabricant d 'huile, déjà un peu 

animé p a r l e v in , en t r a et demanda : 
— Eh bien, comment cela va-t-il i c i ? 

N'est-ce pas encore fini? 
— Cela va mieux ; Hélène repose, 

répondi t la tante Vleugels. 
— Ah cà I descendez donc tous pour 

vider un verre à la santé dos nouveaux 
mar iés . Une belle noce, vra iment ! On 
s e c r o i r a i t à un enterrement .— Et vous , 
mon beau-fils, allez-vous continuer à 
geindre pour une bagatelle qui sera 
passée tout à l 'heure ? Le beau marié 
qui , le jour de ses noces,oublio de boire 
et de manger 1 
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